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Azur




1. 

Cléo aurait pu jurer avoir déjà vu cette femme quelque part, tant ce visage lui était étrangement familier. La connaissait–elle vraiment ou était–ce simplement son imagination qui lui jouait des tours ? Elle s’efforça de penser à autre chose. Mais elle ne rêvait pas : la femme la dévisageait, debout dans la queue du supermarché. Peut–être croyait–elle la connaître elle aussi ? 

Elle paya la caissière, ignorant délibérément le regard insistant de l’étrangère. Mais celle-ci la fit brusquement sursauter quand elle lui adressa la parole. 

– Mademoiselle Novak, c’est bien ça ? lui demanda-t–elle en lui barrant presque le chemin à la sortie du magasin. Ravie de vous rencontrer enfin. Votre amie m’a dit que je vous trouverais ici. 

– Je ne crois pas vous connaître, répondit froidement Cléo. 

La femme lui sourit et Cléo se rendit compte qu’elle était plus âgée qu’elle ne l’avait cru. Mince, les cheveux courts et teints en blond, elle devait avoir la cinquantaine. Bien maquillée et vêtue avec élégance, elle dégageait une incroyable assurance malgré sa petite taille. 

– Pardonnez-moi, reprit la femme alors qu’elles s’engageaient toutes deux sur le trottoir balayé par un vent frais d’automne. J’aurais dû me présenter. Vous ne me connaissez pas, mais je suis Serena Montoya. La sœur de votre père. 

Cléo se figea et lui jeta un regard incrédule. Elle était incapable d’articuler le moindre mot tant cette déclaration la prenait de court. Enfin, elle se ressaisit. 

– Mon père n’avait pas de sœur, madame Montoya, répliqua-t–elle. Désolée. Vous m’avez confondue avec une autre. 

– Je ne le crois pas, insista Serena Montoya en posant une main aux ongles soigneusement vernis sur sa manche. Je vous en prie, écoutez-moi un instant. 

Cléo lui lança un regard agacé, et la femme ôta aussitôt sa main avant de soupirer et de reprendre. 

– Votre père s’appelait Robert Montoya, et… 

– Non. 

–… et il est né en 1956 sur l’île de San Clemente dans les Caraïbes. 

– Faux, réfuta Cléo avec une impatience non dissimulée. Enfin… oui, mon père est né à San Clemente, mais son nom était Henry Novak. 

– J’ai bien peur que non, objecta la femme en lui reprenant le poignet avec une fermeté cette fois bien déterminée. Je ne vous mens pas, et je sais que vous avez toujours cru que Lucille et Henry Novak étaient vos parents, mais ce n’est pas le cas. 

Cléo n’en croyait pas ses oreilles. 

– Pourquoi insistez-vous de la sorte ? s’exclama-t–elle, agacée. Pourquoi essayer de me faire croire que ce Robert Montoya, votre frère, est mon père ? 

– Etait, rectifia Serena sur un ton amer. Robert est mort il y a quelques années. 

La voix de Cléo se mit à trembler. 

– Tout ça est ridicule, vous le savez très bien. 

– Je suis bien d’accord avec vous, acquiesça Serena d’une voix lasse. Croyez-moi, quand mon père, votre grand-père, m’a tout raconté, je n’ai pas non plus voulu y croire. 

– Eh bien, madame Montoya, je suis au regret de vous dire que votre père délire. Mes pauvres parents sont morts dans un accident de train il y a six mois. 

– Oui, je suis au courant, déclara à sa grande surprise Serena. C’est à cette occasion que mon père a appris que vous viviez à Londres. Je vous jure qu’il ne délire pas. Cléo, écoutez-moi… 

Cléo secoua la tête. 

– Comment connaissez-vous mon prénom ? 

– A votre avis ? lui dit–elle avec une pointe de lassitude dans la voix. C’est Cléopâtra, n’est–ce pas ? Votre grand-mère maternelle s’appelait ainsi. Cléopâtra Dubois. Et Céleste Dubois était votre mère. C’était l’une des plus jolies femmes de l’île. D’ailleurs, je dois vous avouer que vous lui ressemblez beaucoup. 

Cléo pinça les lèvres. 

– Etait–elle noire ? 

– Eh bien…, répondit Serena, en hésitant devant l’air dubitatif de Cléo, disons qu’elle était plutôt café au lait. 

C’en était assez. Cléo refusait d’en entendre davantage. 

– Ecoutez, je dois y aller, déclara-t–elle en tentant d’oublier tout ce qu’elle venait d’entendre. 

S’il y avait un tant soit peu de vérité dans ce que lui avait raconté cette femme, ses parents l’auraient mise au courant depuis tout ce temps. Ils n’étaient pas des menteurs, contrairement à ce que cette Serena Montoya essayait de lui faire croire. Cléo les aimait bien trop pour les penser capables d’un tel mensonge. 

Et puis, en tant que seule légataire de ses parents, elle n’avait absolument rien trouvé parmi tous leurs papiers, qui aurait pu soulever le moindre doute dans son esprit. 

Sauf cette photo, se souvint–elle à contrecœur. A l’époque, elle n’y avait pas vraiment prêté attention. C’était un cliché de sa mère à côté d’une autre femme. Une femme à qui Cléo ressemblait beaucoup. Mais elle n’avait lu aucune inscription au dos du portrait qui aurait pu lui indiquer de qui il s’agissait. Alors, Cléo avait simplement mis cette ressemblance sur le compte du hasard. Car, après tout, il existait sans doute des centaines de femmes dans le monde qui se ressemblaient entre elles. 


Comme elle et Serena Montoya… 

Mais elle se força à oublier cette dernière pensée. Enfin, avec un long soupir, Serena lui lâcha le poignet. Elle sortit de sa poche une paire de gants en cuir souple et les passa sur ses mains baguées. 

– D’accord. Je sais que cette histoire vous bouleverse autant qu’elle m’a bouleversée. Il va vous falloir du temps pour accepter tout ça. Mais dépêchez-vous, je vous en prie. Votre grand-père est en train de mourir. Vous n’allez tout de même pas le priver de sa dernière chance de connaître son unique petite-fille ? 

***

Trente minutes plus tard, Cléo pénétra dans l’appartement qu’elle partageait avec Norah. Il lui fallait d’habitude à peine cinq minutes pour revenir du supermarché, mais cette fois, elle avait fait un détour par le parc pour prendre le temps de réfléchir. 

A n’importe quel autre moment, elle n’aurait jamais osé s’aventurer dans le parc à la nuit tombée, mais aujourd’hui, son esprit était ailleurs. On venait de lui expliquer que ses parents, les deux seules personnes au monde sur lesquelles elle pensait pouvoir compter sans réserve, lui avaient menti à propos de son identité… Alors qu’elle se croyait sans aucune famille depuis leur disparition, voilà qu’elle apprenait qu’elle avait peut–être une tante et un grand-père ! 

Comme elle aurait aimé revenir en arrière ! se lamenta-t–elle en elle-même. Pourquoi avait–il fallu qu’elle aille au supermarché pour acheter cette satanée bouteille de lait ? 

Si elle n’était pas sortie… Mais non, c’était stupide. Tôt ou tard, Serena Montoya l’aurait approchée. 

Norah l’attendait dans le petit salon. Leur appartement manquait vraiment d’espace, mais les loyers étaient bien trop chers dans ce quartier de Londres. Dans ces conditions, la colocation demeurait la seule solution pour ne pas se ruiner, et les deux jeunes femmes partageaient l’espace avec philosophie et bonne humeur. 

Norah, jolie blonde aux courbes généreuses, était à bien des égards l’exact opposé de Cléo. Mais les deux amies se connaissaient depuis l’école et s’entendaient généralement à merveille, malgré l’exiguïté des lieux. 

– Te voilà enfin ! s’exclama Norah avec soulagement dès que Cléo eut franchi la porte. Je me suis fait un sang d’encre. Où étais-tu passée ? 

Elle s’interrompit devant l’air contrarié de Cléo. 

– Qu’est–ce qui ne va pas ? On dirait que tu as vu un fantôme ! 

Cléo secoua la tête sans rien dire, puis se dirigea vers la kitchenette pour y mettre le lait dans le réfrigérateur. Elle se redressa alors et fusilla son amie du regard. 

– Pourquoi as-tu dit à une inconnue où j’étais ? 

– Oh… je…, balbutia Norah, rouge d’embarras. Elle t’a donc retrouvée… 

– Si c’est de Serena Montoya dont tu parles, oui : elle m’a retrouvée. 

– Serena Montoya ? C’est son nom ? Eh bien, elle m’a dit être ta tante, expliqua Norah en levant les mains en l’air dans un geste d’innocence. Que pouvais-je faire d’autre ? 

– Ce n’est pas ma tante, annonça Cléo avec plus d’ardeur que de conviction. Est–ce que j’ai l’air d’être la nièce de Serena Montoya ? 

– Pourquoi pas ? répliqua Norah. En fait, même si tu es plus grande qu’elle, tu as certains de ses traits. 

Cléo soupira avec impatience. 

Elle se souvenait non sans amertume des rares fois où elle avait émis des doutes sur ses origines devant ses parents, dont la peau était beaucoup plus foncée que la sienne, et à qui elle ne ressemblait pas physiquement. Mais ses interrogations avaient provoqué tant de protestations et d’explications confuses qu’elle n’avait jamais longtemps insisté. 

Elle avait refusé de croire qu’ils puissent lui mentir. Elle les aimait bien trop pour cela. 

– Bon, alors, que t’a-t–elle dit d’autre ? insista Norah avec plus de douceur. Elle doit avoir une bonne raison pour venir te chercher jusqu’ici. 

– Aucune, rétorqua Cléo, avant de lever les yeux au ciel devant le regard dubitatif de son amie. Bon, d’accord. Elle m’a raconté que maman et papa n’étaient pas mes vrais parents. Que mon père biologique, le frère de cette femme, s’appellerait Robert Montoya. 

– Incroyable ! 

– Ça, tu peux le dire, acquiesça Cléo, soudain envahie d’une terrible appréhension. 


Et si tout cela était vrai ? 


– Tu penses qu’elle ment ? l’interrogea Norah en se mordant la lèvre. 

– Et comment ! s’écria Cléo avec force. Bien sûr qu’elle ment. Comment en doutes-tu une seconde ? Tu connaissais mes parents. Tu les imagines faire un pareil mensonge ? 

– Non, évidemment, admit Norah. Mais je dois avouer que j’ai souvent pensé que tu ne leur ressemblais pas beaucoup, Cléo. Bien sûr, les métissages ont été nombreux aux Antilles. Et tu as la peau mate, des cheveux noirs. Mais… 

– Ça suffit, Norah. 

Cléo partit d’un pas furieux vers sa chambre. Elle ne pouvait se résigner à penser que l’histoire de Serena Montoya comportait la moindre trace de vérité. Si elle laissait le doute envahir son esprit, alors sa vie en serait à jamais bouleversée. 

Elle aurait dû la questionner davantage, regretta-t–elle intérieurement. Elle aurait dû demander à cette femme de lui montrer des preuves de ce qu’elle avançait. Au lieu de cela, elle s’était contentée de tout nier en bloc, sans chercher à comprendre la véritable raison qui avait poussé Serena à la contacter. 

***

Depuis la fenêtre de sa suite, située au quatorzième étage, Dominic Montoya regardait les lumières de Londres éclairer la bouillonnante métropole, si différente du domaine familial à l’autre bout de l’océan. 

Lorsque sa tante pénétra dans la chambre, il devina au bruit de ses pas qu’elle était furieuse. 

– Tout s’est bien passé, à ce que je vois, ironisa-t–il tandis que Serena traversait la pièce pour aller se servir un verre de vodka, dont elle avala la moitié d’un trait. De toute évidence, tu l’as retrouvée. 

Serena hocha la tête, lèvres pincées. 

– Oui, confirma-t–elle, des éclairs dans ses yeux bleus. Mais la prochaine fois, c’est toi qui iras la voir. 

– Il y aura donc une prochaine fois, conclut Dominic avec nonchalance. Tu as déjà pris rendez-vous ? 

– Non, mais il va bien falloir obtenir un résultat. Ton grand-père Jacob ne supporterait pas un échec, fit–elle observer, amère. 

Elle jeta un coup d’œil oblique à son neveu. Une pointe de rancœur s’éveilla en elle. Quoi qu’il fasse, Dominic restait irréprochable aux yeux de Jacob Montoya… Depuis que le frère de Serena, Robert, avait recueilli l’enfant de trois ans à peine errant dans les rues de Miami, c’était ainsi : Jacob adorait Dominic. 

Il était son unique petit–fils, d’ailleurs, songea Serena avec amertume. Car si Robert s’était marié, elle, en revanche, n’avait jamais trouvé l’âme sœur et n’avait pas eu d’enfant. Bien sûr, elle avait eu maintes propositions, mais la mort précoce de sa mère l’avait poussée à rester auprès de son père, et elle n’avait plus jamais pensé à se marier. 

Or, quand elle avait découvert la liaison de son frère avec Céleste Dubois, tout s’était écroulé autour d’elle. Elle s’était toujours crue proche de lui, et sa mort l’avait dévastée. Mais tout récemment, son père lui avait révélé l’infidélité de Robert, et l’existence tenue jusqu’alors secrète d’une enfant née de cette union. 

Dominic vit sa tante secouer la tête. Aussitôt, il devina ses pensées. Il savait qu’elle ne pardonnerait jamais à Robert de lui avoir menti, à elle et à sa belle-sœur, Lily. La mère adoptive de Dominic. 

En Lily et Robert, ce dernier avait trouvé des parents aimants et attentionnés. Sa propre mère biologique l’avait rejeté, et lorsqu’il avait tenté de la voir, alors adolescent en pleine quête d’identité, il avait fini par découvrir qu’elle était morte d’overdose quelques semaines après son adoption. 

Peut–être était–ce la raison pour laquelle il considérait la situation présente avec moins d’angoisse que Serena ? se demanda-t–il. Certes, la nouvelle avait bouleversé tout le monde, en premier lieu sa mère qui, comme Serena, avait eu une foi aveugle en Robert. Après toutes ces années de silence, Jacob avait fini par révéler la vérité, sans doute pour alléger sa conscience alors qu’on venait de lui diagnostiquer un cancer de la prostate. 

– Comment est–elle ? s’enquit Dominic. 

Serena se tourna vers lui avec un regard chargé de colère. 

– Elle est le portrait craché de sa mère. Tu sais, je savais que Céleste avait eu un bébé, mais je n’aurais jamais pu imaginer qu’il s’agissait de l’enfant de Robert. 

– Personne n’aurait pu le savoir. Sauf grand-père. 

– Mais comment Robert a-t–il pu faire ça à Lily ? s’emporta-t–elle. Je croyais qu’il l’aimait… 

– Et c’était le cas, assura Dominic avec douceur. Cette femme, Céleste, n’a été qu’un amour de passage. Tu sais, je crois qu’à l’époque, Robert a avant tout pensé au bien-être de l’enfant… Céleste était morte en couches, et j’ai du mal à croire que Lily aurait accueilli la petite à bras ouverts. 

– Ça me paraît peu probable, en effet, acquiesça sa tante. Mais maintenant qu’elle sait tout, je me demande comment Lily va réagir en rencontrant cette fille. Sûrement comme moi, c’est–à-dire mal. J’ai failli perdre mon calme quand elle a refusé de me croire ! Elle n’a pas l’air de se rendre compte de la chance que cela implique pour elle. 

– Peut–être s’en moque-t–elle, suggéra Dominic. 

– Je ne sais pas, répondit Serena avant de s’asseoir. Une chose est sûre, c’est une très belle jeune femme. Mince, la peau mate. Comme sa mère. 

Dominic esquissa un sourire. 

– Elle ressemble peut–être trop à sa mère pour que tu puisses l’apprécier… 

– Peut–être… Mais quelle arrogance ! On aurait dit qu’elle m’accordait une faveur en daignant me parler. 

– N’oublie pas qu’à ses yeux, tu es une étrangère. 

– Elle est vraiment persuadée que les Novak sont ses parents, tu sais, observa Serena avec un air songeur. 

– C’est le cas, après tout, répondit Dominic. Ce sont les seuls parents qu’elle ait connus en vingt ans d’existence. 

– Vingt–deux, rectifia sa tante. Tu devais avoir sept ou huit ans quand elle est née. Selon papa, Robert avait offert une fortune aux Novak pour qu’ils emmènent le bébé en Angleterre et qu’ils le fassent passer pour le leur. Ils avaient déjà prévu d’émigrer là-bas, et ce pactole inattendu a dû vraiment finir de les convaincre. 

Serena fit une pause, songeuse, puis reprit d’une voix plus grave : 

– J’imagine que le fait que Céleste meure en couches a dû permettre à Robert de fuir plus facilement ses responsabilités. 

Dominic ne répondit pas. Serena semblait bien trop irritée par toute cette histoire pour prendre du recul. Lui, cependant, était persuadé que son père avait dû beaucoup souffrir de cette séparation avec le bébé. 

– Eh bien, à présent, c’est à toi de jouer, reprit Serena avec un geste las. J’ai fait mon possible et, de toute évidence, ça n’a pas suffi. Espérons que tu auras plus de chance que moi. 




2. 

Cléo boutonna le col de sa veste de cuir et enroula un foulard à pois autour de son cou. Il allait sûrement faire un froid de canard dans les tribunes. Pourquoi avait–elle accepté d’aller voir un match de rugby avec Eric Morgan ? se lamenta-t–elle intérieurement. De plus, elle craignait à présent qu’il se trompe au sujet de ses sentiments pour lui. C’était un bon ami, un voisin, mais rien de plus. 

En fait, depuis sa rencontre avec Serena Montoya, trois jours plus tôt, elle se sentait complètement chamboulée. Comme si elle se doutait que cette femme n’en resterait pas là… C’est pour cette raison qu’elle avait accepté d’aller voir ce match avec Eric : pour se changer les idées et ne pas rester seule à la maison. 

Elle enfila des bottines en cuir et considéra un instant le bonnet en laine posé sur la table. Certes, il manquait cruellement de style, mais au moins, il avait l’avantage de tenir chaud. Au diable la coquetterie ! se dit–elle, en enfonçant le bonnet sur sa tête. 

Quand on sonna à la porte à 18 h 30, elle n’éprouva pas cette appréhension qui l’avait envahie ces derniers jours chaque fois que quelqu’un leur rendait visite. Eric, qui vivait dans l’appartement du dessus, avait simplement quelques minutes d’avance, voilà tout. 

– J’arrive ! cria-t–elle en fourrant dans sa poche son porte-monnaie et son téléphone avant d’ouvrir la porte. Tu vois, je suis prê… 

Mais ce n’était pas Eric. 

En fait, il s’agissait d’un parfait inconnu, et Cléo fut soudain envahie par la panique. Une visite imprévue à cette heure tardive ne lui inspirait rien qui vaille… Qui était cet homme grand et brun, aux yeux verts et aux pommettes saillantes, dont l’apparence dangereusement séduisante avait quelque chose de déstabilisant ? 

Il n’était pas beau au sens traditionnel du terme, observa-t–elle. Il avait les traits bien trop durs, trop virils pour correspondre aux canons de beauté modernes. Pourtant, il était incroyablement attirant… 

– Puis-je vous aider ? balbutia-t–elle. 

Les yeux verts de l’inconnu brillèrent. 

– Je l’espère bien. 

Sa voix chaude et sensuelle l’enveloppa aussitôt comme une caresse, et elle sentit son ventre se nouer. Aucun homme ne lui avait jamais fait cet effet, et elle dut lutter pour se ressaisir. Il cherchait sûrement Norah, se dit–elle, soulagée. 

– Vous devez être Cléopâtra, reprit–il avant de poser une jambe contre le chambranle de la porte. 

Cléo se raidit. Le geste de l’homme avait dévoilé entre les pans de son manteau de cachemire foncé un costume italien qui coûtait probablement davantage que ce qu’elle gagnait en une année de salaire. Il portait une chemise bleu nuit coupée dans un tissu soyeux et son pantalon révélait le dessin de ses jambes longues et musclées. 

En entendant prononcer son véritable prénom, Cléo eut un frisson d’appréhension. Personne de sa connaissance ne l’appelait Cléopâtra. Sauf Serena Montoya, bien sûr. Cet homme avait donc quelque chose à voir dans cette histoire, comprit–elle, le ventre noué. 

– Qui… qui êtes-vous ? lui demanda-t–elle. J’étais sur le point de sortir. 

Soudain consciente de sa propre apparence, elle ôta d’un geste brusque le bonnet qui lui couvrait les cheveux. 

– Je vois ça, répondit l’homme avec un sourire amusé. Sans doute n’est–ce pas le bon moment pour vous parler. 

Les lèvres pincées, Cléo hésita quelques instants puis déclara : 

– Si c’est Mme Montoya qui vous envoie, sachez qu’il n’y aura pas de bon moment pour me parler. Et je m’appelle Cléo, pas Cléopâtra. 

– Ah…, répondit–il simplement. Malheureusement, Cléo, que vous le vouliez ou non, nous devons parler. 

– Pourquoi ? Parce qu’un vieil homme prétend que je suis sa petite-fille, c’est ça ? lui lança-t–elle. Eh bien, il divague ! 

– Croyez ce que vous voulez, mais il ne s’agit pas uniquement de mon grand-père… 

– Votre grand-père ? répéta Cléo, déboussolée. Vous êtes le fils de Mme Montoya ? 

OEBPS/cover.jpg
ANNE MATHER
oUmN Le secret
des Montoya

collectievn/42ur






